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L'année 1850 laissera clans nos annales une large trace

funèbre. Jamais la mort, depuis la fondation de notre Com-

pagnie, ne s'était montrée si acharnée à éclaircir nos rangs.

Dans l'une de nos dernières séances, je vous rappelais la mé-

moire de l'un de nos linnéens emporté dans les plus belles

années de la jeunesse ('); aujourd'hui j'ai
à vous entretenir

d'un ami non moins regrettable et non moins regretté, enlevé

aussi inopinément dans toute la force de l'âge.

Louis Hasse naquit à Lyon le 2G novembre 1807. Soft

père, Jean-Frédéric Hasse, originaire de la petite ville de

Plauen, en Saxe, appartenait à une nombreuse et très-an-

cienne famille. Parmi les membres dont elle se composait,
les uns se livraient, héréditairement et depuis longtemps, au

commerce de la pelleterie ; divers autres avaient occupé d'ho-

norables emplois civils, ou s'étaient adonnés soit à l'étude dt

la théologie, soit à la pratique de la médecine.

(') Voyez la notice sur J.-N-B.-G. Levrat (Ann. soc. linn., t. G (1859)]

p. 109-U8.— Mclsant, Opuscules, -II* cali., p. 69-80.

tom. vu. 4Kiia/es de la Société lAnncenne. 1
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Vers le commencemenl de ce siècle, Jean-Frédéric vint s*

fixer à Lyon : peu de temps après, ii \ épousa M"° Elisabeth

Gauthier, dont il eul deux enfants, Louis, objet particulier

• le i ette notice, et Mai-ie, sa sœur, devenue plus lard Mme Ga-

thier, la compagne constante «le ses travaux.

Jean-Frédéric liasse fut donc, dans notre ville, le fonda-

teur et l'organisateur de la maison de pelleterie à laquelle

son nom csl reste attaché, maison
qu'il

snl élever au rang de

l'une des plus recommandables en ce genre. La belle fortune

laissée à ses enfants, après quarante ans de travail et d'éco-

nomie, suffit pour témoigner de son intelligence et de son

acti\ ité.

Le jeune Louis fut de bonne berne imbu des principes

d'ordre et d'amour du travail dont il avait sans cesse l'appli-

cation sous les yeux; il reçut une de ces éducations pratiques

et positives,
si appréciées dans le monde des affaires.

Son instruction, commencée dans l'un des pensionnats de

notre ville, s'acheva en Allemagne. 11 y fut envoyé à l'âge de

douze à treize ans, pour y apprendre la langue désespères

et s'y
former au commerce. Doué d'une intelligence remar-

quable, d'un caractère froid cl réfléchi, d'un esprit studieux

et avide de s'instruire, il se trouva naturellement disposé à

se prêter aux tendances imprimées par la volonté ferme de

son père, et a répondre d'une manière admirable à toutes

les espérances de celui-ci. Il revint à Lyon, enrichi de con-

naissances spéciales, avant une grande aptitude pour les

affaires, et sachant parler et écrire avec facilité les princi-

pales langues de l'Europe.

Le goût commercial s'était développé chez lui avec tous les

( aractères d'une passion ,
dès ces années de l'adolescence oii

le plaisir
nous qffre parfois des attraits si séduisants

;
il lui

dut d'échapper aux entraînements dangereux qui souvent

n ous portent sur des écueils, ou nous font faire si fausse
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roule, à cet âge. Attaché à une seule règle, Celle du devoir,

animé d'un seul désir, celui de réussir, il devint bientôt pour
son père l'auxiliaire le plus intelligent, et il est inutile d'ajou-

ter, le plus dévoué ;
il raccompagnait périodiquement aux

deux grandes foires de Leipzig, du printemps et de l'automne.

La première, dite jubilate, commence, comme on le sait, huit

jours après Pâques; la seconde, ou celle de la Saint-Michel,

s'ouvre le 20 septembre : toutes les deux durent trois semai-

nes. Pendant chacune de ces époques, où la ville saxonne

sert d'entrepôt aux produits de royaumes nombreux, et de

rendez-vous aux négociants des diverses parties du monde,

le commerce des fourrures s'y pratique sur une large échelle.

La facilité de Louis à s'expliquer avec la plupart des étrangers

dans leur langue natale, ne manquait pas de servir les inté-

rêts de son père; et quand la mort de celui-ci
(') le plaça, à

vingt-quatre ans, à la tète des affaires, il était négociant con-

sommé, et il le prouva bientôt en faisant grandir sa maison,

et en lui donnant, sur le marché allemand, une réputation

plus étendue qu'à Lyon, siège de son commerce.

Louis Hasse avait en effet non-seulement le goût, mais en-

core le génie de son état. Nul ne possédait peut-être h un si

haut degré cette finesse de coup-d'œil, dont l'exercice le plus

long ne peut faire acquérir la perfection, quand on n'a pas

reçu de la nature certain don particulier, qu'elle accorde à

peu de privilégiés. II passait en Europe pour l'un des con-

naisseurs les plus habiles. A la beauté du poil, à la finesse et

au moelleux de la bourre, qui font varier d'une manière si

sensible la valeur des fourrures, jusque chez les mammifères

de la même espèce, il savait indiquer, avec une exactitude ou

(') Jcan-Frédcric liasse, ne à Plauen le l,s avril 1707 est mort à Lyon ta

13 mai 1832.
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une approximation étonnante, Le degré de latitude sous le

quel ranimai avait vécu.

Entouré de l'estime dont on se plaît à honorer l'homme

<pii sait joindre, à des talents supérieurs, cette droiture el

ces qualités <lu cœur et de l'esprit,
sans lesquelles l'habileté

dans les affaires serait sans prix; chef d'un commerce î!i>-

rissant
;
comblé, dans son intérieur, des soins et de l'affection

dune sœur, la confidente de ses pensées et l'associée de ses

travaux, liasse passa ainsi quelques années, sans songer à

apporter aucun changement à cette heureuse position. Bien-

tôt il désira unir ses destinées à une compagne capable de

les embellir, et, le 2G mai 1839, il épousait M lle Louise

Seriziat-Carrichon, appartenant à l'une des familles les plus

honorablement connues de notre ville ('). Inutile d'ajouter

combien il eut à se féliciter des liens
qu'il venait de former;

il trouvait dans cette alliance les vertus cl la considération

unies aux talents; et lui-même possédait toutes les qualités

désirables dans le meilleur des époux. Son mariage fut un

modèle d'union et d'harmonie.

L'année suivante, sa sœur imitait son exemple et épousait

M. Jacques-César Galhier
(
2

).

Ces deux événements donnèrent, s'il était possible, un nou-

vel essor à son activité. A partir de cette époque, ou peu de

(') M. Picrre-Serizial-Carriclion, père de Mlle Louise, ancien juge au tribu-

nal de commerce, était alors membre du conseil municipal el l'un desadjoinu

au maire de Lyon, l'un des directeurs do la caisse d'épargne, l'un dos admi-

nistrateurs des bureaux de bienfaisance.

(

2
)
A partir de celle époque, M. Galhier partagea à peu prés l'existence do

M. Basse, jusqu'au mois de juin 4855, époque à laquelle, condamné au repos

par son état maladif, il se fit remplacer par son neveu M. E Galhier, qui

sut bientôt, par ses qualités personnelles et son intelligence dans les affaires,

conquérir et mériter la confiance cl l'amitié de M. liasse, dont il semblait

devoir être le successeur.
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temps après, il ajouta à ses voyages périodiques celui <!<•

Londres; chaque année, au commencement de mars, il allait

v assister à la vente aux enchères des fourrures recueillies

pur la Compagnie anglaise de la baie d'IIudson, dans le llaul-

Çanada,

liasse ne se bornait pas à s'occuper, dans l'intérêt de son

commerce, des mammifères dont les dépouilles sont utilisées

dans le commerce de la pelleterie; il étudiait en naturaliste

les mœurs et les habitudes de ces animaux. A ce titre, il fut

admis, le 1 I juillet 185C, dans la Société linnéenne, «à la pros-

périté de laquelle il prenait un vif intérêt.

Il avait composé, pour l'instruction de ses employés, un

mémoire sur la fourrure du Renard, et sur les qualités diver-

ses que présente, suivant les saisons, la peau de ce carnas-

sier. Ce travail décelait sans peine la finesse de ses observa-

tions; il m'avait permis d'en donner un extrait dans mon
Traité de Zoologie (

4

). Il avait même eu la bonté de me don-

ner toutes les notes relatives à la pelleterie, insérées dans

cet ouvrage élémentaire, et sa modestie m'avait forcé à taire

le nom de la main complaisante à laquelle je devais ces ren-

seignements précieux.

Animé d'un esprit élevé et ami du progrès, il n'avait ja-

mais pu comprendre les idées étroites et égoïstes de certaines

personnes qui, dans la crainte de nuire à leur commerce, en

initiant les autres à des connaissances spéciales, répondent

par des données fausses ou erronées aux renseignements gé-

néraux qui leur sont demandés : « L'industrie, disait-il, ne

« doit point avoir de secrets pour la science, quand celle-ci

« loi t répandre les lumières au profit de tous.»

(M Cours élémentaire d'Histoire naturelle, contenant les applications d<

celte science au\ diverses connaissances utiles. (Zoologie), Paris, in-8
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Assure d'obtenir à la fin de chaque année des bénéfices

capables de le récompenser de ses travaux, il visait peu à

leur voir atteindre le chiffre le plus élevé
; son àme était trop

noble pour ne voir que le gain dans le résultat des affaires.

Amoureux de son état, il s'y livrait avec des goûts artisti-

ques : il tenait à avoir les fourrures les plus riches et les plus

recherchées ; souvent il sacrifiait des avantages certains à des

fantaisies du métier. Comme négociant, il sut continuer et

accroître peut-être encore la réputation de confiance et de

loyauté acquise par son père. Sa délicatesse trop scrupuleuse

s'exagéra même souvent certains principes commerciaux

étrangers, dont il était admirateur, et lui fit dédaigner,

comme indignes d'une maison réputée, des opérations com-

merciales Irès-licites.

Tout entier à ses affaires, il était de très-bonne heure à

son comptoir ou dans ses ateliers qu'il dirigeait lui-même
;

il

n'avait pas besoin d'y prêcher par ses paroles l'amour du

travail ; tous ceux qui l'entouraient s'y sentaient naturelle-

ment portés par son exemple. Jamais aucun de ses employés
n'eut a se plaindre d'une parole de rudesse ou d'une injus-

tice
;
aussi voyaient-ils moins en lui un maître qu'un protec-

teur et un père. Plusieurs lui doivent; la modeste aisance à

laquelle ils sont arrivés. De la, 1 épithète bien connue de

maison du bon Dieu, donnée par ses ouvriers à sa maison de

commerce, en raison des relations si paternelles qu'il savait

entretenir avec eux
,

relations non moins honorables pour

l'homme que pour le négociant. D'une générosité instinctive

envers tontes les infortunes, il soutenait une foule d'œuvres

fie bienfaisance, et s'associait volontiers à toutes celles qui

étaient utiles.

liasse avait la taiïlc moyenne, l'œil plein de finesse et de

douceur, la ligure naturellement grave et réfléchie; elle pre-

nait même un air sévère en face des affaires, ou dans les
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questions délicates et sérieuses sur
lesquelles on lui deman-

dait conseil. Les personnes n'ayant avee lui que des relations

commerciales, auraient pu se méprendre sur le fond de son

caractère. Pour apprécier les excellentes qualités de son cornu .

il fallait le voir dans cet heureux état de liberté que donne

l'oubli des affaires; sa figure alors s'épanouissait et prenait

une aimable expression de bonté; il savait animer la couver

sation par des propos enjoués ou spirituels. Sévère envers

lui seul, il était d'une indulgence extrême pour les opinions
ou les erreurs des autres; sa bouche ne laissait jamais échap-

per, et son oreille ne pouvait entendre, des paroles propres à

blesser la moindre personne.
Peu répandu dans le monde, ou il aurait occupé une plac<

fort honorable, il cherchait un bonheur plus tranquille et

plus assuré dans les joies de la famille et dans le cercle d'un

petit nombre d'amis. Durant les beaux jours, il passait tous

les dimanches au sein de ces réunions intimes, dans sa char-

mante villa de Saint-Didier, sur ces collines voisines de la

ville, que la fertilité du sol, la pureté de l'air, la richesse de

la végétation, ont fait à juste litre surnommer les Monts d'or.

De son manoir et de ses jardins embellis par ses soins, la vue

s'étend sur le panorama le plus varié et domine un horizon

étendu, borné par la chaîne des Alpes.

En dehors des déplacements périodiques qui, chaque an-

née, dans 1 intérêt de son commerce, poussaient liasse; soit à

Leipzig, soit à Londres, il fut un des voyageurs les plus in-

trépides de notre ville. Peut-être se livra-t-il à ces pérégrina-
tions fréquentes, pour échapper plus facilement aux pour-
suites dune déception qui, seule, l'empêcha de jouir ici-bas

d'un bonheur parfait : l'ennui de ne point avoir d'enfants.

Il avait visité les Pays-Bas, la Belgique, les magnifiques
bords du Rhin, les diverses principautés de l'Allemagne jus

qu'à l'Autriche <( la Hongrie; plusieurs fois il avait parcouru
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la Suisse, le Piémont et le reste du nord de l'Italie, jusqu à

\ < nisi ••. il avait traversé ce beau pays jusqu'à Naples ;
sta-

tionné dans ses principales villes, pour admirer ses monu-

ments el les richesses artistiques de ses musées; il avait sur-

tout donné une attention plus particulière à Rome, cette ville

éternelle, où il avait eu l'honneur dune audience particulière

du Souverain-Pontife. Enfin, en 1857, il avait poussé une

pointe jusqu'à Madrid et jusqu'à l'Eseurial. Il se proposait,

eh dernier lieu, de traverser l'Océan, pour connaître les

Etats-Unis; sa santé déjà altérée et ses occupations l'arrêtè-

rent dans ses desseins.

liasse, dans toutes ses courses, recueillait des notes
qu'il

espérait un jour mettre en ordre, pour rendre moins fugitif,

dans sa mémoire, le souvenir des lieux
qu'il avait parcourus,

des beautés qu'il
avait admirées; le temps lui a manqué pour

réaliser ce projet.

Dans ses voyages en Angleterre, il avait étudié les procédés

employés dans ce pays pour faire rendre au sol des produits

plus abondants; il se proposait, en se retirant un jour des

affaires, de faire profiter son pays des améliorations utiles à

y introduire. Il s'était beaucoup occupé de la cpiestion du

drainage, et, dans les comices agricoles du département de

l'Ain, dont il faisait partie, il avait été l'un des plus ardents

propagateurs de son emploi; il s'était empressé de l'appliquer

lui-même, sur une grande échelle, dans l'une de ses proprié-

tés de la Bresse, pour entraîner ses voisins à suivre son

exemple.

En Allemagne, il avait adihiré, dans les fermes-modèles, les

soins employés pour améliorer l'étal sanitaire el la laine des

moutons; il avait conçu le projet d'élever une école sembla-

ble, dirigée par un berger saxon; mais entraîné par les affai-

res, dont il n'a jamais voulu déposer le fardeau, tous ses des-

- ins sont postes à l'état de rêvé.
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Son commerce, par lequel il croyait pouvoir se survivre, el

avec lequel il s'était si complètement identifié, absorbait ses

pensées et son temps. Le désir d'accroître ses richesses n'était

pourtant pas son mobile
; prive d'enfants, quel stimulant

pouvait l'exciter à augmenter une fortune magnifique, dont

il ne pouvait pas dépenser les revenus? mais le travail et

l'activité semblaient nécessaires à sa vie.

Souvent ses parents et ses amis lui avaient conseillé de res-

serrer le cercle de ses relations, de restreindre son commerce

étendu dans les deux mondes; on ne put jamais obtenir de

lui voir modifier un genre de vie qui semblait devenu pour
lui une seconde nature. Et pourtant, celle activité trop dévo-

rante devait hâter la fin de son existence ! et quand déjà se

développaient dans son sein les germes d'un mal mortel,

on lui commandait le repos, on ne put jamais le résoudre à

ce sacrifice, ce La roue, disait-il, à laquelle je suis attaché, a un

«mouvement trop rapide; en voulant l'arrêter, on s'exposerait
« à périr. » Et, pour endormir ses douleurs naissantes, il se li-

vrait avec une ardeur nouvelle à ses occupations captivantes,

comme s'il eût prévu que le temps lui manquerait pour orga-

niser le projet qu'il s'était plu à nourrir. Le mal, dont le

repos aurait pu ralentir la marche, fit
,
sous l'influence de

cette ardeur fiévreuse, des progrès effrayants. Vaincu par la

douleur, il se rendit aux eaux d'Eyian, pour trouver du soula-

gement à ses soidl'ranecs gastriques, il était malheureusement

trop tard; il avait, au pylore, unsquiredéjà très-développé.

A peine était-il depuis quatre jours dans ce lieu de bains, si

favorable à la santé de tant d'autres, qu'il lui fallut revenir à

Lyon. Le dimanche, 7 août, après une journée assez calme

passée en famille, el pendant laquelle il avait eu la force de

se livrer à une petite promenade, il ressentit, vers le soir, de

plus violentes douleurs; la mût fut horriblement pénible, et.

maigre' les soins les plus dévoues de son médecin et de ses
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proches, le lundi. \cr> les ^i\ heures du matin, il exhalait

m»u dernier soupir !

La mort si douce de sa sœur ('), celle si éminemment

chrétienne de son beau-frère ('),
enlevés à ses affections de-

puis quelques années, lavaient fait méditer sérieusement sur

li -s vérités éternelles, qui seules peuvent rendre moins effrayant

ce terrible passage; il s'était préparé l\ ce moment suprême.

en ravivant sa foi, et en appelant à son aide Les secours et les

consolations dJune religion qui nous montre . au-delà du

temps, la félicité éternelle promise à ceux qui auront vécu

chrétiennement sur la terre. Dans toute sa connaissance, pis

qu'au dénoùment fatal, il vit venir sa fin avec le calme et lu

résignation du sage ;
il fit généreusement à Dieu le sacrifice

• le son existence, et celui, plus douloureux sans doute, des

objets de ses affections, et surtout de l'amie qui, depuis vingt

ans, était la douce compagne de sa vie.

Par un testament olographe, en date du 11 janvier I8ô~>,

il avait réglé les droits à sa succession. Le désir si naturel «li-

se survivre au-delà du tombeau, ce désir qui semble une des

preuves les plus saisissantes de l'immortalité de notre âme,

avait inspire ses dispositions. Privé d'héritier direct, il avait

partagé sa fortune entre son épouse chérie et son com

nicTce, espèce d'enfant d'adoption, ce fils en quelque sorte

de ses œuvres, qui devait porter son nom et perpétuer son

souvenir.

Des lacunes ou des ambiguïtés dans la rédaction empêche-

ront peut-être 1 accomplissement de ses vœux, la réalisation

de ses espérances ;
mais qu'importe? Le temps, dont la faux

impitoyable se plaît sans cesse à détruire les monuments des

i

1

)
Déi edée !> 25 novembn 1854

'-) Morl le 1 mai 1855.
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hommes, le temps ;
un peu plus tôt, un peu plus tard, aurai»

fait crouler l'édifice que lui-même avait sans doute contribué

à élever; il aurait jeté, avec taut d'autres, le nom du fonda-

teur dans le gouffre de l'oubli. liasse a laissé des souvenirs

plus louchants dans la mémoire des pauvres; des regrets plus

précieux dans le cœur de ceux qui l'ont connu; il s'est pré-

paré surtout, dans les demeures éternelles, des récompenses

plus magnifiques et plus durables, par les vertus dont il a

donné l'exemple, et par le bien qu'il
a fait.




